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Chapitre 1
Grandpa disait toujours : « Si tu te retrouves au fond du trou, la première chose à faire est d’arrêter de creuser. »

Elle semblait avoir le profil idéal, se dit Tyson Garnier en observant la jeune femme assise en face de lui : un peu enveloppée, plus âgée que la groupie moyenne, plutôt mal fagotée… Visiblement, elle n’était pas du genre à lui créer plus de complications qu’il n’avait déjà.
— Pouvez-vous me rappeler votre nom ? demanda-t-il en feuilletant d’un geste distrait la dizaine de curriculum vitæ qu’il avait reçue.
Tyson avait posé la question à voix basse. Il ne voulait pas réveiller le petit monstre de neuf mois qui dormait dans la pièce voisine. Il venait de passer vingt-quatre heures en tête à tête avec ledit monstre et ne tenait pas à renouveler l’expérience.
— Dakota Brown, répondit-elle sur le même ton. Je ne vous ai pas envoyé de C.V., si c’est ce que vous cherchez. Votre ami Gabe Holbrook avait affiché une annonce à l’épicerie disant que vous alliez passer deux mois dans son chalet et que vous recherchiez une garde d’enfant pour la durée de votre séjour, mais je n’avais pas songé à présenter ma candidature avant qu’il m’appelle.
La jeune femme le regardait droit dans les yeux, mais Tyson n’aurait pu dire à quoi elle pensait. Une chose était sûre, en tout cas : elle ne paraissait pas impressionnée par sa célébrité. Pas de battements de cils énamourés, de sourire aguicheur ni de boutons dégrafés sur un décolleté provocant. Manifestement, elle se comportait envers lui comme envers le commun des mortels — ce qui le confortait dans l’idée qu’il avait trouvé la personne idéale. Qu’elle ne s’ébaubisse pas devant lui pour le simple fait qu’il était une star du football américain était un point en sa faveur.
Tyson repoussa la pile de C.V. sans quitter la candidate du regard. Son nom, Brown, était tout ce qu’il y avait de plus ordinaire, mais son prénom l’étonnait quelque peu. Dakota… Voilà qui était peu commun. Surtout pour une femme qui avait tout l’air d’être une métisse. Avait-elle du sang polynésien ? Indien ? Mexicain ? Ce n’était pas facile à dire. Mais sa peau café au lait constituait sans conteste son principal atout physique.
— Vous n’avez pas d’enfants, n’est-ce pas ? reprit-il.
Quand Gabe avait fini par le convaincre de venir à Dundee, Tyson lui avait bien spécifié qu’il voulait une baby-sitter sans enfants, mais il préférait vérifier par lui-même. Il était venu dans l’Idaho pour se préparer moralement et physiquement à la session d’entraînement de la fin juillet et, eu égard aux changements récents qui affectaient son existence, cela allait être assez dur sans qu’il ait besoin d’être davantage distrait.
— Non, je n’ai pas d’enfants, dit-elle.
— Etes-vous mariée ?
— Non.
— Gardez-vous d’autres enfants, actuellement ?
— Non. Je travaille à la pharmacie. Je m’occupe principalement des produits de beauté.
« Rien que de très ordinaire », là aussi, nota-t-il in petto.
— Bien entendu, vous ne pourrez pas conserver cet emploi si vous travaillez pour moi, souligna-t-il. Il me faut quelqu’un qui soit disponible…
Il faillit dire vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, mais rectifia sa phrase à temps.
— … pratiquement tous les jours.
— Je comprends, assura-t-elle.
— C’est parfait. Parce que je veux pouvoir compter sur vous à cent pour cent.
— Bien sûr, monsieur Garnier. C’est de votre fils qu’il s’agit.
Au mot « fils », Tyson tiqua intérieurement. Il n’était pas prêt à avoir un enfant, mais Rachel, la sournoise, avait su déjouer ses défenses classiques. Il s’était laissé embobiner comme un gamin.
Mais pourquoi le fait d’être père le rebutait-il à ce point ? Peut-être parce qu’il manquait sérieusement de modèle. Son propre père s’était tué en tentant de faire atterrir son petit avion privé alors que Tyson n’avait que deux ans. Par la suite, sa mère s’était remariée à quatre reprises à des hommes dont aucun n’avait la fibre paternelle… et avait divorcé autant de fois. Actuellement, elle était célibataire et vivait à Phoenix, dans l’Arizona.
Il dut penser à desserrer les dents pour convenir :
— C’est exact. Il s’agit de mon fils.
S’il le disait assez souvent, peut-être finirait-il par y croire. « Braden est mon fils… J’ai un fils. Un bébé. » Il avait un test de paternité pour le prouver, ainsi que les souches des chèques qu’il avait donnés à la mère par la suite. Il avait espéré que cet argent suffirait, jusqu’à ce qu’une voix anonyme — celle d’une femme, sans doute une voisine ou une connaissance quelconque — lui apprenne au téléphone que Rachel s’occupait très mal de Braden. Pour vérifier ses dires, il avait loué les services d’un détective privé, ce qui l’avait conduit, en fin de compte, à prendre la décision qui avait bouleversé sa vie. Il était devenu responsable légal de l’enfant.
Responsable légal… Le terme l’épouvantait par ce qu’il représentait, justement, de responsabilités, songea-t-il en étouffant un soupir. Et quelle ironie, nom d’un chien ! Dans l’équipe des Stingrays, il était celui qui se méfiait le plus des groupies qui les suivaient dans tout le pays.
Seulement, Rachel n’était pas une groupie. C’était une serveuse dans le creux de la vague qui ne savait pas où loger, et elle avait su l’émouvoir.
Sous l’effet de la colère, le crayon que Tyson tenait se brisa en deux. Mlle Brown arrondit les yeux.
Il tenta de sourire et s’en sortit avec un rictus. Mais, bon, il n’avait pas vraiment de quoi se réjouir, depuis quelque temps. D’abord, après la blessure au genou qui l’avait mis sur la touche la saison dernière, sa carrière de footballeur ne tenait plus qu’à un cheveu. Ensuite, Grandpa Garnier, son grand-père paternel qui tenait tant de place dans sa vie, était décédé récemment. Enfin, il avait un bébé dont il ne voulait pas. Et les médias qui faisaient leurs choux gras de ses problèmes avec leurs titres en forme de questions ! Allait-il signer pour deux nouvelles saisons avec les Stingrays de Los Angeles ? Comment gérait-il la mort de son grand-père ? Son chagrin allait-il affaiblir ses capacités ? Son genou était-il tout à fait guéri ? Est-ce qu’il songeait à une retraite anticipée ? Qui s’occuperait du bébé quand la saison battrait son plein ? Emmènerait-il Braden dans ses déplacements ?
Comme si cela ne suffisait pas, même les détails de l’accord qu’il avait conclu avec Rachel avaient fait les gros titres des journaux :
« Tyson Garnier, le joueur vedette des Stingrays, débourse un million de dollars pour obtenir la garde de son fils. »
Qui avait informé la presse ? se demanda-t-il. Sans doute Rachel, qui adorait que l’on parle d’elle. Quoi qu’il en soit, Tyson s’était enfui dans l’Idaho le jour même où était paru cet article — avant que les paparazzi ne fassent le siège de sa villa de Malibu dans l’espoir de le surprendre avec son bébé d’un million de dollars dans les bras.
Un bâillement qu’il ne put maîtriser le ramena au présent. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, arpentant le salon avec un Braden irascible, et il rêvait d’aller prendre un peu de repos.
— Vous savez que je ne suis pas ici pour longtemps, reprit-il. Cet emploi est très temporaire.
— J’en suis consciente, répondit la jeune femme.
— Et vous êtes tout de même intéressée ? demanda Tyson.
Il comprenait mal qu’elle laisse tomber un travail régulier pour un job qui ne dépasserait pas huit semaines.
— En fait, expliqua-t-elle, c’est tout à fait ce qu’il me faut. Depuis que je travaille à la pharmacie, je n’ai jamais pris un jour de congé. Or, mon patron, M. Cottle, m’a avertie que si je ne les prenais pas maintenant, je les perdrais.
— Et vous allez passer vos congés à travailler pour moi ? Vous n’avez pas envie d’aller à la mer, ou à Disneyland ?
Pour la première fois depuis le début de leur entretien, elle détourna le regard, l’air gêné.
— Je ne peux pas. Plus tard, peut-être. Actuellement, je préférerais profiter de cette occasion, d’autant que le travail est bien payé.
Cette remarque le fit tiquer. Il n’avait pas encore décidé du salaire, préférant attendre que les candidats lui fassent part de leurs prétentions.
— Vraiment ? s’étonna-t-il.
— Gabe m’a assurée que je gagnerais au moins trois fois plus qu’à la pharmacie.
Tyson haussa les sourcils. Il faudrait qu’il pense à remercier son ami, ironisa-t-il à part soi.
— Trois fois plus, avez-vous dit ?
Visiblement troublée par sa réaction, Mlle Brown joua avec la poignée de son sac. Elle répondit d’une voix hésitante :
— Gabe m’a dit que vous cherchiez ce qu’il y avait de mieux et que vous étiez prêt à y mettre le prix.
Tyson la contempla pensivement. Que pouvait-il répondre à ça ?
— Et combien cela représente-t-il ? demanda-t-il d’un ton encore sceptique.
— Quatre cent cinquante dollars par mois.
Elle avait jeté ce chiffre d’un trait, comme si elle craignait qu’il proteste. Mais, en fait, il était soulagé. La somme était modique. En ville, il aurait dû payer le double.
— Ce n’est pas exagéré, se borna-t-il à remarquer.
— Nous ferions bon usage de cet argent, dit-elle avec un sourire timide.
Le pronom pluriel le surprit.
— « Nous » ? Je croyais que vous n’étiez pas mariée…
— Je ne le suis pas. Je vis avec mon père. Il, euh…, ne peut pas travailler, en ce moment.
— Pour quelle raison ?
— Euh…, il a… des problèmes de santé, répondit-elle en un murmure.
— J’en suis navré. J’espère que ce n’est pas trop grave ?
— Il s’en remettra, assura-t-elle en relevant le front.
— Est-ce qu’il a besoin d’une présence constante ?
— Non. Une voisine, Mme Duluth, va le voir de temps à autre, pendant la journée, et cela suffit jusqu’à ce que je rentre du travail.
— Donc, quelqu’un veillera sur lui pendant que vous serez ici ?
— Oui.
Tyson aurait bien aimé qu’elle lui explique quels étaient les problèmes de santé de son père, mais il ne pouvait pas insister : cela faisait partie de sa vie privée.
— Avez-vous déjà travaillé avec des enfants, mademoiselle Brown ?
— Je fais du baby-sitting depuis l’âge de douze ans, répondit-elle.
Son visage s’était illuminé, si bien qu’elle paraissait beaucoup moins ordinaire que précédemment. C’étaient ses yeux, se dit Tyson. Grands, lumineux, un ton plus sombre que sa peau, ils étaient… exotiques. Et quel âge avait-elle, au fait ? Vingt-quatre ans ? Peut-être vingt-cinq ?
— Je connais la plupart des enfants de Dundee, ajouta-t-elle avec tendresse. Et j’adore les bébés.
Comment faisait-elle ? se demanda Tyson.
— C’est un bon point pour vous.
— Si vous voulez des références, je peux vous en fournir.
— Inutile. Vous avez déjà les meilleures références qui soient. Gabe m’a dit beaucoup de bien de vous.
A ce moment-là, un cri aigu leur parvint de la pièce voisine, et Tyson sentit son estomac se nouer. Le petit monstre s’était réveillé…
— Quand pouvez-vous commencer ? demanda-t-il avec une certaine anxiété.
Au diable les autres C.V. Il avait besoin de quelqu’un tout de suite. Certes, Mlle Brown était seulement la deuxième candidate qu’il ait reçue, mais il la préférait à la Mlle Davie qui était venue ce matin. Cette dernière avait été visiblement impressionnée par sa célébrité, alors que Dakota n’avait même pas mentionné le football. Pour elle, il n’était rien d’autre qu’un homme à la recherche d’une garde d’enfant, et cela convenait tout à fait à Tyson.
— Vous m’embauchez ? fit-elle comme si elle osait à peine croire en sa chance.
— Oui.
— C’est merveilleux !
Elle se leva avec un sourire radieux, avant de préciser :
— Je peux être ici demain à 8 heures, si cela vous convient.
Tyson se leva à son tour. Instinctivement, il alla se poster devant la porte pour barrer le passage à Mlle Brown. Elle ne pouvait pas le laisser seul avec ce qui se trouvait dans la pièce adjacente. Cette fois, il n’y survivrait pas.
— Et si vous commenciez aujourd’hui même ? suggéra-t-il.
Elle le considéra avec des yeux ronds.
— Mais il est presque 14 heures !
Braden commençait à peine à pleurer, mais c’était déjà trop pour Tyson.
— Et alors ? répliqua-t-il.
De ses doigts longs et délicats, elle repoussa d’un geste machinal une mèche de cheveux aile de corbeau. Enfin, elle demanda :
— Jusqu’à quelle heure voudriez-vous que je reste ?
— Je ne sais pas… Disons 19 heures, répondit-il avec un regard plein d’espoir.
— C’est-à-dire que… je n’avais pas prévu de commencer si tôt. Il faut que je prévienne mon employeur.
Braden pleurait de plus en plus fort…
— Il y a un téléphone, dit Tyson, désignant l’appareil.
— Je voulais aussi passer voir mon père, juste au cas où…
— Votre voisine ne pourrait-elle pas s’en charger ?
Elle se mordilla pensivement la lèvre.
— Je ne sais pas. Je pourrais toujours le lui demander…
Tyson voulait une réponse claire et nette.
— Je vous donnerai une prime de cinq cents dollars si vous vous arrangez pour rester, promit-il.
A l’expression de la jeune femme, il comprit qu’elle était tentée.
— Vous êtes sérieux ? demanda-t-elle.
— Absolument.
S’il avait eu les billets sur lui, il les lui aurait déjà plaqués sur le bureau. Malheureusement, ce n’était pas le cas. Et, en fin de compte, ce n’aurait pas été la bonne méthode, se dit-il en observant Dakota. Elle paraissait presque aussi effrayée par son impatience qu’elle était heureuse d’avoir décroché le job.
— Alors, la pressa-t-il, qu’en pensez-vous ?
Au lieu de répondre, elle parcourut la pièce du regard, s’attardant sur les photos de Gabe qui dataient du temps où il pouvait encore jouer au football.
— Vous connaissez Gabe depuis longtemps ? finit-elle par lui demander.
— Depuis des années, oui. A mes débuts, nous étions dans la même équipe, mais lui était déjà le meilleur joueur du championnat. Puis il a eu cet accident qui lui a fait perdre l’usage de ses jambes.
Ce qui était arrivé à Gabe était le pire cauchemar de tous les joueurs professionnels, songea-t-il sombrement. Par bonheur, son ami s’en était plutôt bien sorti, au moins moralement. Il avait même fini par épouser Hannah, la femme responsable de son handicap.
— Gabe vous dira que je suis un homme de confiance, se reprit-il. Vous pouvez l’appeler, si vous voulez.
« Mais, par pitié, implora-t-il intérieurement, faites en sorte que ce bébé arrête de pleurer ! »
— Personne ne paie cinq cents dollars pour un après-midi de baby-sitting, murmura-t-elle. Je ne peux pas accepter une somme pareille.
Cette réponse abasourdit Tyson.
— Bien sûr que vous pouvez ! rétorqua-t-il. Si vous restez, je serai heureux de vous les donner. Cependant, je ne peux pas le faire avant demain. Par la suite, je vous paierai toutes les semaines.
— Gabe m’a dit que vous traversiez une mauvaise passe, actuellement. Que vous n’étiez pas en pleine possession de vos moyens.
Tyson fut vexé.
— Il faudra que je lui dise ma façon de penser, maugréa-t-il.
— Il n’avait que de bonnes intentions, précisa la jeune femme. Il s’inquiète pour vous, voilà tout. Et, moi…, je ne suis pas du genre à profiter des gens.
Ça alors ! Cette fille était vraiment spéciale. Il n’était pas courant qu’il rencontre quelqu’un qui ne lui demande pas quelque chose. Au point que, parfois, il avait l’impression d’être assailli, acculé dans un coin, tandis qu’on le suppliait d’accorder un autographe, une photo, une interview, de faire un don pour une cause ou pour une autre, de donner son corps pour une nuit. Certaines femmes étaient prêtes à tout pour coucher avec lui, uniquement pour pouvoir s’en vanter par la suite.
— N’en déplaise à Gabe, je vais bien, affirma-t-il tout en ayant conscience qu’il mentait. Très bien, même.
La jeune femme haussa les épaules, en un geste qui signifiait qu’elle le laissait seul juge de son état.
— C’est d’accord, conclut-elle.
Dieu soit loué ! Le bébé faisait un tel raffut que Tyson ne s’entendait plus penser.
— C’est formidable ! lança-t-il. Suivez-moi.
Il précéda sa nouvelle garde d’enfant jusqu’à la chambre où il avait passé trois heures à assembler le lit de bébé qu’il avait fait venir de Boise. Il n’aurait pas mis si longtemps s’il avait pu se consacrer pleinement à la tâche, au lieu de devoir s’occuper du bébé qu’il avait conçu malgré lui au cours de cette nuit fatidique, il y avait dix-huit mois de cela.
— Le voilà, annonça-t-il en faisant signe à la jeune femme d’entrer.
Il se sentait un peu coupable, comme s’il la jetait dans la fosse aux lions. Mais elle avait dit qu’elle aimait les enfants, n’est-ce pas ?
En voyant qu’il restait sur le seuil, Mlle Brown lui jeta un regard étonné. Puis elle se tourna vers Braden qui, curieusement, avait cessé de geindre au moment même où Tyson avait ouvert la porte, et qui, maintenant, se tenait debout, agrippé aux barreaux de son lit, et les fixait de ses grands yeux bleus.
— Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-elle.
— Braden.
Le bébé salua l’énoncé de son prénom d’un cri aigu. Sautillant d’excitation à l’idée de quitter son lit, il leur décocha un sourire craquant, qui fit fondre Dakota.
— Oh, regardez-le ! s’exclama-t-elle. Quel amour ? Comme vous devez être fier d’avoir un enfant aussi beau !
— Eh bien, je vous le confie, dit Tyson d’un ton bourru.
Et il se hâta de rejoindre la sécurité relative du bureau avant que la vérité n’éclate au grand jour : à savoir qu’il était un homme qui ne supportait pas la vue de son propre bébé…


Chapitre 2
« Le bon sens est le produit de l’expérience, et l’expérience est le produit des erreurs que l’on fait. »

Quand Dakota sortit sous la véranda, Braden dans les bras, elle se rappela la première fois qu’elle était venue ici, voilà quelques années de cela. Elle avait apporté une tarte au citron à Gabe Holbrook, qui se terrait dans ce chalet isolé, mais il ne l’avait pas invitée à entrer. En fait, il n’avait même pas répondu, lorsqu’elle avait frappé à la porte. C’était avant qu’ils deviennent amis. Gabe avait dix ans de plus qu’elle, et il était l’un des meilleurs attaquants de la National Football League quand elle était entrée au lycée — déjà une légende vivante, et la fierté de sa ville natale, Dundee. Jusqu’au jour où son accident de voiture l’avait cloué sur un fauteuil roulant.
Elle se revit sous cette véranda, sa tarte à la main, attendant en vain que Gabe vienne lui ouvrir. Il était là, Dakota le savait. Elle le sentait qui l’observait de l’intérieur.
Cependant, son attitude ne l’avait pas vexée. Elle s’était attendue à ce genre d’accueil. Persuadé qu’il pouvait recouvrer l’usage de ses jambes malgré ce que les médecins en disaient, Gabe passait le plus clair de son temps dans sa salle de musculation, et rechignait même à voir ses plus proches parents. Aussi avait-elle laissé sa tarte sur la table de la véranda, espérant qu’il ne se méprendrait pas sur son geste. Qu’il n’y verrait pas un témoignage d’admiration pour la vedette d’autrefois, ni de pitié pour le handicapé d’aujourd’hui, mais un simple témoignage de compréhension.
Certes, leurs situations étaient très différentes — Dakota n’était pas touchée dans sa chair —, mais elle pouvait comprendre, dans une certaine mesure, ce que Gabe ressentait. Enfant, elle s’était sentie responsable de l’accident dont son père avait été victime, et elle portait toujours en elle ce sentiment de culpabilité. Au fil des ans, elle avait dû faire bonne figure face à sa propre détresse. L’expérience lui avait appris à garder un visage serein pour dissimuler son chagrin.
Le gazouillis de Braden la tira soudain de ses pensées.
— Da-da-da-da…
Avec un tendre sourire, elle lui déposa un baiser sonore sur la joue.
— Tu es le bébé le plus craquant que j’ai jamais vu.
Le père n’était pas mal non plus, admit-elle non sans réticence. Le reste du monde encensait assez Tyson Garnier pour qu’elle n’ait pas à craindre de faire d’erreur sur ce point. C’était un athlète d’un mètre quatre-vingt-dix aux yeux gris-bleu, à la peau bronzée et aux cheveux bruns, mais ce qui retenait surtout l’attention, c’étaient ses hautes pommettes et ses maxillaires saillants. Ainsi que son corps, bien sûr.
L’an dernier, Dakota avait vu une photo de lui dans People. Il sortait des vagues tel un dieu de la mer. Ses yeux, en un contraste saisissant avec l’ébène de ses cheveux et de ses sourcils, étaient assortis à la couleur de l’océan, et sa peau tendue par les muscles luisait sous le soleil. Bref, il avait un physique parfait et, contrairement à ce que Dakota s’était imaginé, le fait de le voir en chair et en os ne l’avait pas déçue.
Cela dit, songea-t-elle, il ne devait pas être des plus sympathiques. Il paraissait distant et était sans doute orgueilleux. Et, récemment, Dakota avait lu dans un magazine… Car, puisqu’elle ne pouvait pas sortir à cause de son père, et pour échapper à la monotonie de son existence, elle lisait beaucoup quand elle était chez elle — des fanzines aux revues scientifiques, elle n’était pas difficile. Elle avait donc lu dans The Lowdown une interview de la mère de Braden. Cette pauvre Rachel Rochester se disait désolée que Tyson ne l’aime pas autant qu’elle l’aimait. Elle disait aussi qu’elle avait été atterrée par la méchanceté dont il avait fait preuve au cours de la procédure menant à la garde de l’enfant : « Comment puis-je lutter contre un homme aussi riche et aussi influent que lui ? » Là, selon le journaliste qui l’interviewait, elle avait éclaté en sanglots. « Il ne veut même pas que je voie mon bébé. Vous rendez-vous compte de sa cruauté ? »
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